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MÉCANIQUE. — Note sur la stabilité des voûtes; par M. H. Resa. 


« Dans les ouvrages que j'ai pu consulter, on admet, sans le démontrer, 
que, lorsque la poussée à la clef d’une voûte est minimum, la courbe des 
pressions est tangente à l’intrados au joint de rupture. Je vais essayer de 
donner une démonstration analytique de ce théorème, en supposant que 
les profils de l’intrados et de l’extrados soient des courbes continues, 

» Prenons pour axes coordonnés l'horizontale O x et la verticale O y du 
point d’application de la poussée P. 

» Soient : 

A, A’ les points de l’intrados et de l’extrados, déterminés par le joint fictif 
de Ja clef; 
n un point quelconque de l'intrados; 
n' le point correspondant de l’extrados ; 
Q le poids du volume de maçonnerie compris entre les joints AA’ et nn’; 
m le point de la courbe des pressions située sur le second de ces joints; 
x, les coordonnées de x parallèles à Ox et O y; 
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x, y les coordonnées semblables du point "1; 
(1) n = q(x) 
l'équation de l’intrados; 
(2) JTAFA4(X —%) 
celle du joint nn’; 
av le moment du couple que l’on obtient en transportant parallèlement à 


lui-même le poids Q au point O. 


» Ilest évident que l’on peut considérer 3%, Q et & comme étant uni- 
quement des fonctions de 7. 
» Ona 


(3) ; Py = M + Qx. 


» On obtiendra l’équation de la courbe des pressions en éliminant » et y 
entre les équations (1), (2) et (3). 


» Soient 
, _ a 0 
AC’ — Fr: Q'= 
__ da Ed 
bedtre tango Ra TA 
dy 
LU — Det 


» Les équations (2) et (3) donnent, par la différentiation, par rapport à x, 
(2) tango — utanga= a (1— u) + (x — y)10 
(5) Ptango = (M + Q'x)u + Q. 


» Si la courbe des pressions passe par le point 7, considéré comme joint 
de rupture, ces équations deviennent 


(29 tang © — utanga = a(i1— u), 

(3”) P tango = (Ov + Q'yju +Q, 

d’où, par l'élimination de u, 

(4) Ptango(a— tanga) = (or/ + Q'y)(a— tango) + Q(a — tang a ); 
mais on a aussi 


(5) Pr = x + Qx 
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d’où, en exprimant que P est un maximum, 
(6) Ptanga = A+ Q'y + Q. 
» En divisant l’une par l’autre les équations (4) et (6), on trouve 
(7) [(R' + Q'y)a + Q(a — tanga)](tango — tangæ) — 0, 
condition qui ne sera généralement satisfaite que pour w — 4%, ce qui 


démontre le théorème énoncé. 

» On remarquera que les équations (3”) et (6) donnent w = 1 pour 
le point de contact de la courbe des pressions avec l’intrados. 

» La courbe des pressions ne peut pas passer d’un côté à l’autre de 
l'intrados de part et d’autre de ce point; en d’autres termes, on ne peut 


;s md°ÿñ dy ’ n : À 1 ; 
pas Avoir ee — 2 OUT x — y, et c'est ce que je vais établir. 
» L'équation (1) donne 
* d? “2 d? di d 
(8) AR SEE A SE RES 
dy dy? dy: dy \u u? dy 


mais, pour x = }, On a u — 1, de sorte que, pour que le premier membre 
de cette équation püt s’annuler, il faudrait que l’on eût 


du 

dy 
or l’équation (3), différentiée deux fois, donne, en désignant par At” et Q” 
les dérivées de SL’ et Q' par rapport à y, 


nd 


pr on Le ’ 
a X u ut dy 


ou, pour le point z de la courbe des pressions, d’après les suppositions 
ci-dessus, 


d'n L/4 1/4 f 
(9) re Over: Q7 
» De l’équation (5) on tire 
P da En M” Liu Q” ce 20 
(10) 0 PE mt + Q'y + 20° 
» Pour que cette formule füt compatible avec la précédente, il faudrait 
a dQ LS Les 
que l’on eùt Q'— de To ce qui n’a jamais lieu. 


» Les mêmes considérations sont appliquées au joint de rupture aux 
reins de l’extrados. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Réponse à M. le D’ Bastian ; 
par M. L. Pasreur. 


« M. le D'Bastian, répondant à la Communication que j'ai faite le 8 jan- 
vier en collaboration avec M. Joubert, a adressé à l’Académie, lundi dernier, 
une longue Note où il s’est encore appliqué, suivant moi, à éluder le point 
vif du débat. Dans notre Communication du 8 janvier, il y avait un mot d’une 
signification capitale : c'était celui de potasse pure. Or, chose surprenante, 
dans la réponse de trois pages du D' Bastian, il n’y a pas même une allusion 
à cette condition de pureté, qui était tout. 

» Je vais faire une nouvelle tentative pour ramener le savant anglais à 
ce criterium, auquel il ne saurait échapper, quoi qu’il fasse. 

» La discussion a été soulevée par cette affirmation qui lui est propre : 
Une solution de potasse bouillie fait naître des bactéries à 5o degrés dans 
l'urine stérile, après qu'on l’a ajoutée à celle-ci en quantité voulue pour la 
neutralisation exacte. Le D' Bastian a conclu qu’il avait découvert ainsi 
les conditions physico-chimiques de la génération spontanée de certaines 
bactéries. 

» Voici ma réponse au savant professeur d’Anatomie pathologique de 
Londres : 

» Je mets au défi le D" Bastian d'obtenir, devant des juges compétents, le ré- 
sultat que je viens de rappeler, avec de l'urine stérile, à la seule condition que la 
solution de potasse qu'il emploiera sera pure, c’est-à-dire faite avec de l'eau pure 
et de la potasse pure, l'une et l'autre exemptes de matières organiques. Si le 
D’ Bastian veut sè servir d’une solution de potasse impure, je l'aulorise encore 
parfaitement à la prendre telle et quelconque, dans la pharmacopée anglaise 
ou ailleurs, très-diluée ou concentrée, à la seule condition que cette solution 
sera porlée préalablement à 110 degrés pendant vingt minutes ou à 130 degrés 
pendant cinq minutes. 


» C’est assez clair, ce me semble, et M. Bastian me comprendra cette 
fois. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les germes des bactéries en suspension dans 
l'atmosphère et dans les eaux. Note de MM. EL. Pasreur et Jouserr. 


« Parmi les organismes microscopiques, il n’en existe probablement 
pas de plus répandus que les bactéries, à la surface du globe. 1] suffit de 
se reporter aux expériences faités il y a plus de quinze ans déjà, par l’un 
de nous, au sujet de la génération dite spontanée, pour être convaincu 
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que les poussières, en suspension dans les couches inférieures de l’atmo- 
sphère, ou répandues à la surface de tous les objets, contiennent toujours 
des germes de ces organismes. 

» Les eaux des fleuves et des rivières en sont constamment souillées, 
puisque la plus petite mare d’eau croupie en renferme par myriades, et 
que sans cesse les poussières atmosphériques en déposent sur le sol où les 
eaux de pluies les prennent et les rassemblent, toujours féconds pour la 
plupart; car les germes de ces organismes opposent une telle résistance à la 
destruction, qu'ils peuvent affronter le froid et le chaud, l’humide et le 
sec, et même des températures de 100 et quelques degrés dans des milieux 
neutres ou alcalins. Certains d’entre eux ne sont pas encore détruits à 
120 degrés, à l’état sec. Des expériences précises, confirmées par de nom- 
breux observateurs allemands et anglais, ont démontré l'exactitude de ces 
principes, exposés d’abord dans le Mémoire publié en 1862, sur la ques- 
tion des générations dites spontanées. 

» Aussi, quelles sont nombreuses et difficiles à éviter les illusions, les 
causes d'erreur qui attendent un observateur, même avisé, lorsqu'il aborde 
le problème de l’origine de la vie, avec l’idée de découvrir dans l’apparition 
des bactéries les preuves de la doctrine de l’hétérogénèse! Parmi tous les 
adeptes passés et présents de cette doctrine, quel est celui quin’a pas suc- 
combé sous les coups de ces êtres invisibles, les plus petits de la création ? 
Ce sont encore quelques-unes des espèces de ce groupe, qui viennent de 
faire descendre le D’ Bastian des hauteurs où il s’était placé pour annoncer 
avec éclat à l'Académie qu'il avait enfin découvert les vraies conditions 
physico-chimiques de la génération spontanée, par la simple addition d’une 
solution de potasse bouillie à de l’urine stérile jusqu’à neutralisation, puis 
portant le mélange à 5o degrés C. Le D' Bastian, malheureusement, n’a 
pas pris garde aux germes de bactéries que la température de 100 de- 
grés C. est impuissante à détruire, parce que le liquide où il chauffe ces 
germes est alcalin. (Voir PASTEUR, Mémoire de 1862, pages 58 à 66.) 

» La discussion pendante avec le D' Bastian nous a déterminés à 
entreprendre un travail étendu au sujet des germes des organismes infé- 
rieurs que les eaux peuvent contenir; nous venons en présenter à l’Aca- 
démie les premiers résultats (!) : 


(*) Un très-habile expérimentateur, le D' Burdon-Sanderson, a déjà, en 1871, fait des 
expériences directes avec divers liquides, et notamment avec la solution dite de Pasteur 
(Pasteur’s solution : tartrate d’ammoniaque, sucre, cendres de levüre), expériences qui 
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» 1° Les germes de bactéries sont si nombreux dans certaines eaux, 
l’eau de la Seine par exemple, qu'une goutte de cette eau, prise en amont 
et à plus forte raison en aval de Paris, est toujours féconde et donne lieu 
à des développements de plusieurs espèces de bactéries, parmi lesquelles 
il en est dont les gerines résistent à plus de 100 degrés à l’état humide, dans 
les milieux qui ne sont pas acides, et à 130 degrés pendant plusieurs mi- 
nutes, dans l'air sec. Ces derniers germes sont identiques à éeux déjà étu- 
diés dans le Mémoire précité de 1862, provenant des poussières de l’atmo- 
sphère, et qui avaient résisté à 100 degrés; 

» 2° Les eaux distillées de nos laboratoires renferment toujours des 
germes quoique en moindre nombre que les eaux ordinaires ; 

» 3° Les eaux distillées dans des vases absolument privés de germes 
étrangers sont d’une pureté parfaite, sous le point de vue qui nous occupe, 
c’est-à-dire qu’elles sont exemptes de germes d'organismes inférieurs. 

» 4° Les eaux prises aux sources mêmes qui sortent de l’intérieur de 
la terre, que ni les poussières de l’atmosphère ou de la surface du sol, ni 
les eaux circulant à découvert n’ont encore souillées, ne renferment pas 
trace de germes de bactéries; 

» b° Les germes dont il s’agit sont d’un si petit diamètre qu’ils traversent 
tous les filtres, et, quoique en assez grand nombre dans une eau pour 
qu’une seule goutte de celle-ci en contienne toujours, ils n’en troublent 
pas le plus souvent la transparence qui peut sembler parfaite, comme c’est 
le cas de nos eaux distillées; 

» 6° Nonobstant, nous ferons bientôt connaître la méthode simple qui 
nous permet de recueillir, d'observer, de nombrer même au besoin par le 
microscope et de suivre le développement de ces germes, qui paraissent se 
rattacher, du moins pour la plupart, à la seconde forme de génération, dis- 


établissent la présence des germes de bactéries dans les eaux de Londres et de certaines 
eaux distillées. Il a cru mémé prouver, contrairement aux faits pourtant si précis de 
mon Mémoire de 1862, mais qui paraissent lui avoir échappé, que les poussières en 
suspension dans l’atmosphère ne contenaient pas de germes de bactéries et que celles-ci, 
lorsqu'elles apparaissent spontanément dans les expériences relatives à la génération spon- 
tanée, proviennent exclusivement de l’eau ayant servi au nettoyage des vases quand 
on ne les flambe pas. En opposition à cette assertion, voir surtout les expériences du 
Chap. VIL, $ A, p. 76 et suivantes, et celles du Chap. VIII, p. 9{ et suivantes, de mon 
Mémoire des Annales de Chimie et de Physique de 1862. — Le D' Lister d'Edimbourg 
a réfuté également cette opinion en 4573 et confirmé les résultats que j'avais obtenus en 


1862 (Pasreur). 
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tincte de la scissiparité, que l’un de nous a signalée, le premier, comme 
étant propre à plusieurs sortes de bactéries ou de vibrions. 

» L’obligeance bien connue de M. Belgrand, et qui déjà ne nous a pas 
fait défaut, nous permet d’espérer que nous pouvons mener à bonne fin ce 
trayail. Si les ressources ne nous manquent pas, nous lui donnerons de 
grandes proportions, » 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur l’irisation du verre; 
par MM. E. Freuy et Crémanpor. 


« Nous poursuivons en commun, depuis plusieurs années, dans le labo- 
ratoire et dans les usines, une série de recherches sur les propriétés du 
verre : nous ayons pensé qu’en associant ainsi les ressources de la Chimie 
à celles de l’industrie, il nous serait possible de résoudre quelques-uns des 
problèmes, si nombreux et si intéressants, que présente l’étude des sub- 
stances vitreuses. 

» Déjà, dans un Mémoire précédent, sur l’aventurine de Venise, nous 
avons démontré qu’on pouvait obtenir un verre comparable à celui qui se 
fabrique en Italie, lorsqu'on fait réagir, à une température convenable, 
dans une masse vitreuse, du silicate de protoxyde de fer, sur du silicate de 
cuivre : dans ce cas, le silicate de fer passe au maximum en opérant la 
réduction du silicate de cuivre et en produisant, dans le verre, ces cristaux 
métalliques et brillants qui caractérisent l’aventurine. 

» Aujourd'hui, c’est une autre question que nous ayons abordée. 

» Tout le monde sait que le verre, soumis à des influences qui opérent 
lentement sa décomposition, se recouvre de lames minces qui produisent 
des phénomènes d’irisation très-remarquables, 

» Cette altération du verre peut être constatée, soit sur les verres qui 
ont séjourné dans l’eau ou dans la terre humide, soit sur les vitres des 
écuries exposées aux émanations ammoniacales, et principalement sur les 
objets en verre que l’on retrouve dans les anciennes sépultures : M. Sta- 
nislas Meunier nous a montré un verre qui s’était irisé sous l’influence des 
vapeurs acides que dégagent certaines cendres volcaniques. 

» Nous avons voulu reproduire, d’nne manière régulière, cette irisation 
du verre qui lui donne l'aspect de la perle ou de la nacre, et surtout la rendre 
adhérente au verre. 

» Après des essais nombreux, nous sommes arrivés à résoudre le pro- 
blème de la manière la plus complète, comme le démontrent les échan- 
tillons que nous mettons sous les yeux de l’Académie. 
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» Notre procédé, qui était d’abord assez compliqué, est devenu aujour- 
d’hui tres-simple et consiste à soumettre le verre, sous l'influence de la 
chaleur et de la pression, à l’action de l’eau contenant 15 pour 100 en- 
viron d’acide chlorhydrique. 

» Nous avons reconnu que plusieurs espèces de verre conviennent à 
cette opération, mais que d’autres ne s’y prêtent pas et que la composition 
chimique du verre, les conditions du recuit et de la trempe, exercent de 
l'influence sur le phénomene. 

» Nous ferons connaître les conditions de réussite certaine de l’irisa- 
tion du verre dans une autre Communication, celle-ci n’étant en quelque 
sorte qu’une prise de date. 

» Nous donnerons également la composition des lames minces qui pro- 
duisent l’irisation, en décrivant d’autres altérations que différents agents 
chimiques, tels que les chlorures et les phosphates, font éprouver au 
verre, sous la double influence de la chaleur et de la pression. 

» Nos études sur l’irisation du verre ne nous paraissent pas seulement 
intéressantes au point de vue de la production d’une substance vitreuse 
présentant l'aspect de la nacre, mais nous pensons qu’elles peuvent aussi 
devenir utiles à la fabrication du verre. 

» En effet, si dans nos expériences nous recherchons des verres irisables, 
il ne faut pas oublier que, dans la fabrication ordinaire du verre, la 
facilité avec laquelle un verre peut s’iriser devient un défaut véritable. 

» Ainsi le verre à bouteille, destiné à contenir un liquide acide, comme 
le vin, ne doit pas s’iriser par l’action des acides; dans ce cas, il détermi- 
nerait rapidement l’altération du liquide organique. 

» En soumettant, comine dans nos essais sur l'irisation, les différents 
verres à l’action de l'acide chlorhydrique étendu agissant sous l'influence 
de la chaleur et de la pression, les fabricants pourront donc reconnaitre 
la qualité du verre qu’ils produisent. 

» L'irisation devient alors une sorte de réactif donnant des indica- 
tions utiles sur la résistance du verre à l’action des agents qui peuvent le 
décomposer. 

» C’est cette considération toute scientifique, applicable à la fabrica- 
tion des verres d’optique et à celle des lentilles employées dans les 
instruments astronomiques, qui nous a fait penser que l’Académie pren- 
drait quelque intérêt à notre Communication. » 


( 211) 
M. Peuçor fait hommage à l’Académie de l’ouvrage qu’il vient de pu- 
blier sous le titre : « Le verre, son histoire, sa fabrication », 


Le P. Seccur fait hommage à l’Académie d’un Mémoire imprimé en ita- 
lien, et portant pour titre : « Prodrome d’ün Catalogue physique des étoiles 
colorées ». (Extrait des Mémoires de la Société des Spectroscopistes italiens.) 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Henri Becquerel, intitulé : 
« Recherches expérimentales sur la polarisation rotatoire magnétique ». 


(Commissaires : MM. Jamin, Berthelot, Desains, Fizeau rapporteur.) 


« Le Mémoire dont nous avons à rendre compte à l’Académie renferme 
des études nouvelles sur les phénomènes découverts par Faraday en 1845. 
Décrits d’abord par lillustre physicien, sous le titre de Magnétisation de la 
lumière, ces phénomènes sont généralement désignés aujourd’hui sous la 
dénomination de polarisation rotatoire magnétique. 

» L'auteur de ce Mémoire, M. Henri Becquerel, s’est proposé principa- 
lement pour but de rechercher par de nouvelles expériences, faites sur 
des corps doués d’indices de réfraction très-variés, s’il existe quelque rela- 
tion générale entre les pouvoirs rotatoires magnétiques et les indices de 
réfraction, question d’un intérêt capital pour la théorie de ces phénomènes, 
et que les travaux les plus récents des physiciens sur ce sujet ont seulement 
agitée sans la résoudre. 

» Ainsi M. de la Rive avait conclu de ses expériences que le pouvoir 
rotatoire magnétique paraissait d’autant plus grand dans les différents 
corps que leur indice de réfraction était plus élevé. D’un autre côté, 
M. Verdet avait annoncé qu’il n’y avait aucune relation entre ces deux 
ordres de phénomènes. 

» M. Henri Becquerel a considéré avec raison qu’une semblable rela- 
tion, si elle existe, devait surtout se manifester dans l’observation des 
corps doués d’indices de réfraction exceptionnels et très-élevés; il s’est 
donc attaché à soumettre à des mesures précises non-seulement un grand 
nombre de substances de natures très-variées, mais surtout certains 
corps particulièrement remarquables par une très-forte réfringence, dont 
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l'étude, sous le rapport des propriétés dont il s'agit, n’avait pas encore été 
tentée. 

» Afin de donner une idée de l'étendue et de la nouveauté des expé- 
riences de M. Henri Becquerel, il convient de citer la liste des principales 
substances dont l'étude complète, comprenant le pouvoir rotatoire magné- 
tique et l'indice de réfraction, est donnée pour la première fois dans le 


Mémoire : 
Corps liquides. 


Acide azotique, Xylène, Chlorure de soufre, 
Alcool propylique, Toluëène, Chlorure de sélénium, 
»  butylique, Benzine, Bromure de soufre, 
»  amylique, Chlorure d’arsenic, Brome, 
Chloroforme, Perchlorure d’antimoine, Sous-sulfure de phosphore, 
Chlorure de silicium ; Bichlorure de titane; Acide chlorochromique. 
Corps fondus. 
Soufre fondu ; Phosphore; Sélénium. 


Corps solides et cristaux. 


Verres divers, Sylvine, Diamant, 
Borax, Spinelle, Blende, 
Sel gemme ; Spath-fluor ; Oxydule de cuivre (ziguéline). 


» Il faut ajouter à cette liste un grand nombre de dissolutions de sels 
divers, et notamment les chlorures de fer. 

» Les mesures de rotations du plan de polarisation étaient prises au 
moyen d’un polarimètre à pénombre, le plus souvent avec la lumière jaune 
de la soude ou la lumière rouge de la lithine. 

» Un électro-aimant d’une grande puissance, animé par une pile de 
20 ou 30 éléments, fournissait la force magnétique. 

» Chaque mesure était prise simultanément dans un des corps et dans 
le sulfure de carbone, de sorte que le quotient des deux rotations, rame- 
nées à une même épaisseur, donnait le pouvoir rotatoire rapporté au sul- 
fure de carbone, sans avoir à tenir compte des variations du courant de la 
pile. 

» Les valeurs des indices de réfraction ont donné lieu, pour la plupart 
des corps, à des déterminations spéciales rapportées dans le Mémoire. 

» En parcourant les tableaux qui renferment les résultats de ces nom- 
breuses mesures, on remarque de suite la valeur considérable des pou- 
voirs rotatoires de plusieurs corps très-réfringents, parmi lesquels nous 
citerons les suivants : 


{ 213 ) 


Pouvoir rotatoire Indice 
magnétique. de réfraction. 

Sulfure de carbone... ...... 1,00 1,625 : 
ri ge era cf tène 1-09 1,765 
Sulfure de phosphore. ..,.... 2,09 2,066 
Phosphore fondu......... Dev 3,12 2,074 
Rléndesaise ter EMI DANeL 5,29 2,369 
Sélénium (rayon rouge) ..,... 10,96 2,655 
Oxydule de cuivre (rayon rouge). 14,06 2,849 


» Plusieurs Chapitres du Mémoire sont consacrés à la discussion de l’en- 
semble des résultats obtenus, et surtout à la recherche d’une relation entre 
l'indice de réfraction et le pouvoir rotatoire magnétique. 

» A l’aide de constructions graphiques, et guidé par certaines considé- 
rations théoriques qu’il se propose de développer dans un autre travail, 
l’auteur parvient à une relation remarquable, qu’il n'énonce pas cependant 
comme fournissant encore l’explication complète des phénomènes, mais 
comme y jouant manifestement un rôle considérable, rôle qu'il s'applique 
à rechercher et à préciser avec beaucoup de sagacité. 

» Le Mémoire renferme, en outre, de nombreuses observations sur les 
pouvoirs rotatoires des dissolutions de divers sels, et notamment sur le 
pouvoir rotatoire inverse des sels de fer; ces dernières observations ont 
permis de constater le fait remarquable d’un accroissement rapide du pou- 
voir rotatoire avec la concentration des dissolutions. Signalons enfin, comme 
un résultat important, la démonstration d’une dispersion rotatoire anomale 
accompagnant la rotation magnétique négative. 

» En conséquence, la Commission propose à l’Académie de donner son 
approbation au Mémoire de M. H. Becquerel et d’en ordonner l'insertion 
dans le Recueil des Savants étrangers. » | 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


28. 


( 214 ) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les produits obtenus par la calcination, en vase 
clos, des vinasses de mélasses de betteraves. Note de M. Camizze Vincenr. 
(Extrait.) 


(Commissaires : MM. Wurtz, Fremy, Cahours, Des Cloizeaux.) 


« La mélasse, résidu de la fabrication du sucre de betteraves, est l’une 
des matières les plus précieuses et les plus abondantes pour la fabrication 
de l’alcool; le résidu de cette fabrication, désigné sous le nom de vinasse, 
est un liquide brun foncé, qui constitue la matière première de la fabrica- 
tion du salin de betteraves. 

5 Pour obtenir ce salin, on évapore la vinasse jusqu'à 36 degrés B., 
dans des fours connus sous le nom de fours Porion. Le liquide concentré 
est ensuite introduit sur la sole de fours à réverbère, dont les gaz se ren- 
dent dans le four Potion; là, il est évaporé à sec, et le résidu est calciné. 
Ce résidu est le salin brut de betteraves, représentant de 10 à 14 pour 100 
du poids de la mélasse traitée. Pendant la calcination des vinasses éva- 
porées, il se dégage de grandes quantités de gaz et de vapeurs combus- 
tibles, qui brülent dans les fours et contribuent ainsi à l’évaporation des 
liqueurs de faible densité. 

» Si, au lieu de calciner en fours les vinasses concéntrées, on les soumet 
à la distillation en vase clos, on obtient comme résidu un salin charbon- 
néux, trés-poreux, renfermant tous les sels de potasse et de soude, tandis 
qu'il se dégage un mélange de gaz èt de vapeurs fort cotiplexe, que l’on 
peut recueillir. Ce mélange, étant refroidi, donne un liquide ambré, renfer- 
mant des matières goudronneuses en suspension, qui, par le repos, se ras- 
semblent à la partie inférieure, 

» Le liquide éclairci, fortement alcalin, marquant 5 degrés à l’aréomètre 
de Baumé, renferme, entre autres produits, du carbonate, du sulfhydrate 
et du cyanhydrate d’ammoniaque (100 kilogrammes de vinasse produisent 
à5 litres de ce liquide brut). Traité par l'acide sulfurique en excès, il laisse 
dégager les acides carbonique, sulfhydrique et une partie de l’acide cyan- 
hydrique; l’autre partie restant en dissolution, tandis qu’il se forme du 
sulfate d'ammoniaque. 

» La liqueur saturée étant soumise à une distillation partielle, on re- 
cueille un produit fort complexe, renfermant de l'acide cyanhydrique libre, 
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du cyanure et du sulfure de méthyle, des carbures d'hydrogène indéter- 
minés, et surtout de l'alcool méthylique. Le mélange ainsi recueilli étant 
mis à digérer sur l’oxyde de fer hydraté et la chaux éteinte, afin de décom- 
poser les éthers et d'absorber les produits cyanurés, soumis ensuite à la 
distillation, donne un produit fortement alcalin par l’ammoniaque. Ce pro- 
duit, étant neutralisé par l'acide sulfurique en léger excès et rectifié, donne 
de l’alcool méthylique, dans un état de pureté convenable pour la plupart 
des usages industriels (*). 

» En continuant l’évaporation de la liqueur brute alcaline, saturée par un 
excès d’acide sulfurique, et condensant les vapeurs produites, on recueille 
de l’eau légèrement acide, par différents acides crganiques, qui ont été ca- 
ractérisés de la manière suivante : cette eau, neutralisée par le carbonate 
de soude, étant évaporée, laisse comme résidu une matière cristalline brune 
déliquescente. Cette matière ayant été agitée avec un mélange d’alcool et 
d’acide sulfurique, et le tout abandonné au repos pendant douze heures, 
on a ensuite distillé lentement; on a obtenu un mélange d’éthers, qui a 
été purifié par agitation avec une solution de chlorure de calcium alcalin, 
desséché ensuite et soumis à une série de distillations fractionnées, de façon à 
recueillir six produits, bouillant entre les limites suivantes de température : 


1 produit, de... 65°à 58° 4° produit, de...,.. 14° à 1109° 
> » de. .2: 74 à 77 RE" He LES : L'L40 
si » dé. : 09 à1 08 (s RE Uérrs or LUAES 109 


». Ces différents produits, saponifiés par la baryte, ont donné des sels 
qui ont permis de caractériser les acides suivants, premiers termes de la série 
grasse. 

» Acides : formique, acétique, propionique, butyrique, valérianique et 
caproique. 

» Quand, par la concentration de la liqueur de sulfate d'ammoniaque, 
on a obtenu une masse cristalline pâteuse, on laisse refroidir, puis on égoutte 
l'eau mère sirupeuse brune et on lave le sel avec une solution saturée de 
sulfate d'ammoniaque. Le produit ainsi obtenu doit être redissous dans l’eau 
et purifié par une nouvelle cristallisation. L’eau mère sirupeuse de la pre- 
mière cristallisation, concentrée de nouveau, donne une nouvelle quantité 
de sulfate d’ammoniaque; mais, par une autre concentration et le refroidis- 


— LS 


(:) On obtient ainsi environ 1lit,4 d'alcool méthylique à 90 degrés par 100 kilogrammes 
de mélasse traitée; ce rendement est supérieur à celui du bois soumis à la carbonisation. 

L'alcool méthylique a été caractérisé par la formation des éthers oxalique et citrique et 
de la méthylaniline. 
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sement, elle refuse de cristalliser, et cependant elle marque 36 degrés à 
l’aréomètre de Baumé et renferme de 8 à 9 pour 100 d'azote. (100 kilo- 
grammes de mélasse donnent environ 1,870 de ces eaux mères incristal- 
lisables et 2 kilogrammes de sulfate d’ammoniaque cristallisé.) Ces eaux 
mères, traitées par un alcali fixe, potasse, soude, chaux, etc., laissent dé- 
gager en abondance un produit gazeux alcalin, brülant avec une flamme 
jaune pâle, qui a été reconnu formé par un mélange de triméthylamine et 
d’une faible quantité d’ammoniaque. Ce mélange, condensé dans l’acide 
chlorhydrique jusqu’à neutralisation complète de ce dernier et la liqueur 
évaporée jusqu’à ce que la température d’ébullition soit élevée à 145 de- 
grés, donne par le refroidissement une cristallisation de chlorhydrate de 
triméthylamine, souillé par tout le chlorhydrate d’ammoniaque que con- 
tenait le mélange, et qui se dépose le premier. L'eau mère de cette cristal- 
lisation, concentrée de nouveau, donne du chlorhydrate de triméthyla- 
mine exempt de chlorhydrate d’ammoniaque, qu’on peut décomposer par 
la potasse caustique, afin de préparer la triméthylamine et ses sels à l’état 
de pureté. 

» On a obtenu ainsi, en quantité considérable, les produits suivants : 
chlorhydrate, chloroplatinate, chlorure double mercurique, azotate, sul- 
fate, solution aqueuse saturée, enfin triméthylamine liquide anhydre. 

» Les liquides bruts obtenus par la calcination des vinasses, étant aban- 
donnés au repos, avons-nous dit, laissent déposer du goudron. Ce goudron 
tout particulier, soumis à la distillation, donne de l’eau trés-riche en carbo- 
nate et sulfhydrate d’ammoniaque et des produits huileux plus légers que 
l’eau; il reste environ 40 pour 100 d’un brai sec et cassant, après refroïdis- 
sement. Les huiles séparées de l’eau ammoniacale étant saturées par Facide 
sulfurique étendu, une partie notable se dissout : la liqueur acide, soutirée 
alors, étant traitée par la potasse caustique en excès, il se sépare une huile 
brune, formée d’alcaloïdes volatils, qui surnage le liquide. Ce produit, des- 
séché par un séjour sur la potasse caustique en morceaux et soumis à Ja 
distillation, commence à bouillir vers 110 degrés, et la température d’é- 
bullition s'élève peu à peu jusqu’à 260 degrés. 

» La partie buileuse insoluble dans les acides étant traitée par la soude 
caustique, et la liqueur obtenue étant neutralisée par l'acide sulfurique, 
on obtient une petite quantité d’acide phénique, facile à reconnaître à 
l'odeur, et à la facilité avec laquelle il donne de l’acide picrique. 

» Dans la portion huileuse, insoluble dans les acides et dans les alcalis, 
on n’a pu déceler la présence ni de la benzine ni du toluène. 

» Enfin, les gaz incondensables très-abondants, dégagés pendant la cal- 
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cination des vinasses eh vases clos, ont donné, pour 100 parties : acide 
carbonique, 465,18; oxyde de carbone, 11,77; hydrogène, 33#,92; pro- 
tocarbure d'hydrogène, 85,17. 

» En résumé, dans les produits qui se dégagent pendant la calcination 
en vase clos des vinasses de mélasses de betteraves, j’ai reconnu la série 
suivante de produits, outre l’ammoniaque déjà constatée : triméthylamine; 
alcool méthylique; cyanure et sulfure de méthyle; acide cyanhydrique; 
acides formique, acétique, propionique, butyrique, valérianique et ca- 
proïque; des carbures d'hydrogène non déterminés; de l’acide phénique, 
une série d’alcaloïdes huileux; enfin, un mélange d'hydrogène, d’hydro- 
gène protocarboné, d'acide carbonique et d'oxyde de carbone. » 


PHYSIQUE. — Sur une nouvelle disposition des tiges de paratonnerres. 
Note de M. Jarrranr, présentée par M. Th. du Moncel. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« Les tiges des paratonnerres jusqu’à présent adoptées, et dont la lon- 
gueur est généralement de 6 mètres, sont d’un poids tellement considérable 
que souvent on est obligé de consolider le faitage du toit sur lequel elles 
sont montées, pour qu’il ne ploie pas et résiste aux coups de vent qui peu- 
vent les assaillir. Ces tiges, en effet, pour se conformer aux instructions 
données par les Commissions des paratonnerres, ne pèsent pas moins de 
120 kilogrammes, et leur prix, avec la pointe de cuivre qui les surmonte, 
atteint 300 francs. Il était donc à désirer qu’on püt réduire ce poids, tout en 
se maintenant dans les conditions prescrites, et j'y suis parvenu en consti- 
tuant ces tiges avec quatre cornières de fer, disposées de façon à constituer 
une pyramide quadrangulaire, représentant d’ailleurs exactement la tige 
prescrite. Ces cornières sont soutenues de distance en distance par des 
pièces carrées en fer, sur lesquelles elles sont vissées et se trouvent réunies à 
la base par une douille en fonte à laquelle sont fixées les pattes d’attache 
qui doivent fixer la tige sur la charpente. A leur partie supérieure, ces 
cornières sont un peu amincies pour fournir le diamètre de 2 centimètres 
prescrit pour la grosseur de la pointe de cuivre, et celle-ci se trouve elle- 
même vissée sur une tige de fer qui traverse le système de haut en bas et 
qui assure la communication métallique entre toutes les parties qui le com- 
posent. Un pareil système ne pèse pas plus de 20 kilogrammes et son prix 
est moitié de celui des tiges en fer de même longueur jusqu'ici employées. 
Les cornières que j'emploie ont 16 millimètres de largeur, depuis la partie 
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anguleuse jusqu’au vide laissé entre elles, et leur épaisseur est de 4 millimè- 
tres. Comme les décharges foudroyantes exigent, de la part des conducteurs, 
plutôt de la surface que de la masse pour s’écouler, j'ai pensé que, dans les 
conditions précédentes, les tiges des paratonnerres pourraient amplement 
suffire à ces décharges et présenter des avantages de légèreté que les tiges 
massives ne possèdent pas. » 


PHYSIQUE. — Sur les effets produits par l'introduction de corps étrangers au 
carbone, dans la préparation des charbons pour la lumière électrique. Note 
de M. Gavoun, présentée par M. Th. du Moncel. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, du Moncel.) 


« Dans la séance du 15 janvier, M. Archereau a présenté à l’Académie 
des crayons en carbone aggloméré, mélangé à des corps étrangers, pour 
la production de la lumière électrique. J'ai fait,en novembre 1875, avec le 
concours de M. Gramme, des expériences très-nombreuses à ce sujet, et je 
viens en présenter les résultats à l’Académie; ils compléteront, je l'espère, 
ceux de M. Archereau. 


» Les corps suivants ont été introduits dans les crayons : 


1° Phosphate de chaux des os. 
2° Chlorure de calcium, 

3° Borate de chaux. 

4° Silicate de chaux. 

5° Silice précipitée pure. 

6° Magnésie. 

7° Borate de magnésie. 

8° Phosphate de magnésie. 

9° Alumine. 
10° Silicate d’alumine, 


» Les proportions étaient calculées de manière à obtenir 5 pour 100 
d'oxyde après la cuisson des crayons. Ceux-ci étaient soumis à l’action d’un 
courant électrique toujours de même sens, fourni par une machine Gramme 
assez puissante pour entretenir un arc voltaique de 10 à 15 millimètres de 
longueur. 

» Le crayon négatif étant placé en bas, nous avons observé les résultats 
suivants : | 

» 1° La décomposition complète du phosphate de chaux; sous la triple 
influence de l’action électrolytique, de l’action calorifique, et de l’action 
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réductrice du carbone, le calcium réduit se rend sur le charbon négatif et 
brûle au contact de l’air avec une flamme rougeâtre. La chaux et l’acide 
phosphorique se répandent dans l'air, en produisant une fumée assez 
abondante. La luinière, mesurée au photomètre, est double de celle qui 
est produite par des crayons de même section taillés dans les résidus des 
cornues à gaz. 

» 2° Le chlorure de calcium, le borate et le silicate de chaux sont éga- 
lement décomposés, mais les acides borique et silicique paraissent échap- 
per par la volatilisation à l’action de l'électricité. Ces corps donnent moins 
de lumiere que le phosphate de chaux. 

» 3° La silice introduite dans les crayons les rend moins conducteurs, 
diminue la lumière, fond et se volatilise sans être décomposée. 

» 4° La magnésie, le borate et le phosphate de magnésie sont décom- 
posés ; le magnésium en vapeur se rend sur le charbon négatif et brûle au 
contact de l’air avec une flamme blanche. La magnésie, les acides borique 
et phosphorique se répandent dans l’air à l’état de fumée. L'augmentation 
de lumière est moins considérable qu’avec les sels de chaux. 

» 5° L’'alumine et le silicate d’alumine ne sont décomposés qu'avec un 
courant très-fort et un arc voltaïque très-considérable; mais, dans ces cir- 
constances, la décomposition de l’alumine est bien manifeste, et l’on voit 
l'aluminium en vapeur sortir du négatif comme un jet de gaz et brüler avec 
une flamme bleuâtre peu éclairante. 

» La flamme et la fumée qui accompagnent constamment ces lumières 
électrochimiques nous ayant paru un grand obstacle à leur utilisation 
pour l'éclairage, nous n'avons pas poussé plus loin ces expériences. Je crois 
cependant devoir ajouter que l'introduction des corps dans les crayons en 
carbone pur est un moyen commode d'étudier sur eux l’action de l’élec- 
tricité, d'où pourraient naître des applications intéressantes, » 


VITICULTURE. — Traitement des vignes phylloxérées par le sulfure de 
carbone fixé dans des matières pulvérulentes. Extrait d’une Lettre de 
M. G. Fourner à M. Dumas (‘). 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


, s 
« .……. Je propose l'emploi du sulfure de carbone intimement mélangé 
avec l'huile lourde ou le coaltar, mais, au préalable, ramené à la forme 


(‘) On regrettera que les procédés indiqués par M. Fournet ne soient pas accompagnés 


C.R., 1877, 17 Semestre, (T. LXXXIV, No &). 29 
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d’une matière pulvérulente. Ce résultat est facile à obtenir avec des cendres 
de bois dites vives, avec de la terre végétale ou gazons calcinés et pulvé- 
risés; enfin, avec du plâtre cuit, en poudre. Avant d'employer le mé- 
lange ainsi préparé, il faut avoir soin d'ajouter des phosphates de chaux 
en poudre, du sulfate de fer, et surtout, dans le cas où l’on n’aurait pas à 
sa disposition des cendres de bois, du sulfate de potasse (100 kilogrammes 
par hectare). 

» J'ai pratiqué ce procédé, cette année même, sur mon vignoble, à 
l’occasion d'expériences comparatives sur quatre natures de sol diffé- 
rentes (). 

» Voici les doses convenables pour un hectare : 


Dose moyenne, Demi-dose, 
” à répéter à chaque façon à employer à volonté 
s’il y a lieu. ou en supplément. 
oo "© 
Détail Sans Avec Sans Avec 
des substances. amendements. amendements. amendements, amendements, 
PR EURE SCENE RER EE ET NI 
, k kg fr kg fr kg fr kg fr 
Sulfure de carbone coaltaré (+ contre ?).. 450 95 450 95 225 48 225 48 
Cendres vives de bois, de sarment de 
préférence; à défaut de cendres, il faut 
100 kilogr. de sulfate de potasse et » » 600 15 » » 300 7,950 
500 kilogr. de terre cuite ou gazons | 
calcinés, en poudre tamisée. ....... ] 
Gazons ou terre végétale calcinés et E 1; 
En, 1000 5 » » 500 2,30: + » 
tamisésaifiirl. 822 À SUIVANTE 99. : 
Phosphate de chaux en poudre, de va- 
P [ * » » 300 18 » » 150 9 
leur moxenne. an es. nus HÈAE 
Sulfate de fer pulvérisé....... Li vas » » Li 12 » » 75 6 
Plâtre cuit, en poudre...,........... 4oo 16 4oo 16 200 8 200 5 
Mani EN lens co nsc ira » 4 » 6 » 1,907 3 
DONS = des het DR 1850 120 1900 162 925 60 950 81,50 
Par mètre.carré., ...... su ++<e ...s 185% off,o12 190% 0,016 92% of,006 95%  ofr,008 
Sans Avec 
amendements, amendements. 
x ; s : fr fe 
Par mètre, pour deux applications, ......... PANNE TT à 0,032 | 
» » avec demi-dose en sus... 0,03 0,04 


a —_—_—_—_——— ————————— ————— ———— ——_——_—_—_—_—_—_—_—————————— 
: 


des résultats que l’auteur a sans doute constatés en étudiant les vignes sur lesquelles il a 
opéré, pour s'assurer de la présence du Phylloxera sur les racines avant le traitement, et 
de leur diminution ou même de leur disparition après. { Note du Secrétaire perpétuel.) 


(‘} Chaque viticulteur peut préparer lui-même ses poudres, en opérant dans des barrils 
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» Observations. — La dose de sulfure de carbone peut être portée à 300 kilogrammes 
en hiver. Il est préférable de l'appliquer en deux fois, soit, pour chacune : 


Sulfure de carbone......,.... . 150k8 
COR re en er Eu à 300 
Par façon moyenne........... 450 


» Le sulfure de carbone est calculé à 5o francs les 100 kilogrammes, prix de la Com- 
pagnie Paris-Lyon-Méditerranée, 

» Le sulfate de potasse, suivant sa richesse, vaut de 12 à 22 francs les 100 kilogrammes. 
Cette dernière quantité suffit pour un hectare. 


» En combinant ainsi les façons des vignes avec l’application de l’in- 
secticide et de l’engrais, on arrive à ces prix minimes, par mètre carré : 


Pour une façon d'hiver à dose moyenne....... An NES. 0,016 
Pour une façon d'hiver et une de printemps. ............. 0,032 (les deux) 
Pour les mêmes, deux façons et une troisième supplémentaire. 0,04 en totalité. 


» Je doute qu’on puisse descendre à des prix plus bas; pour les obte- 
bir, il faut opérer soi-même et utiliser son personnel dans les veillées 
ou les jours de pluie. 

» Voici la méthode d'emploi que je crois avoir proposée le premier et 
qui me paraît aussi économique que possible. 

» Pour les vignes cultivées à bras, à la fin de février ou au commence- 
ment de mars, en donnant les façons d’aussi bonne heure que possible, on 
n’a qu’à appliquer à la volée, en approchant la main du sol, l’insecticide 
pulvérulent, et cela sur tout le vignoble, mais en procédant par pelites 
surfaces, devant chaque travailleur, et en prenant soin de le faire recouvrir 
de suite à la bêche, avec renversement de chaque motte de terre, par une 
façon énergique et soignée {la première façon habituelle des vignes). 

» Quinze à vingt jours après, mais cette fois à demi-dose, et sans amen- 
dement si on le juge convenable, même méthode et mêmes précautions 
d'épandage, avec une façon aussi soignée que la première. 

» Enfin, si on le jugeait utile, pour cette année seulement, afin d’assurer 
la destruction de l’insecte, quinze jours environ après cette deuxième façon 


à pétrole, sciés en deux, et formant ainsi des vaisseaux solides et très-commodes. Elles ne 
devront être fabriquées que peu de jours avant leur emploi, en prenant soin de les 
enfermer, au fur et à mesure, soit dans des fûts à pétrole à larges bondes qu’on refermera, 
soit dans des estagnons, des bonbonnes, soit dans des caisses assez bien closes. 


s 29.. 


( 222) 
à demi-dose encore et avec les mêmes soins, on donnera une troisième façon : 
les viticulteurs savent que ce travail est des plus faciles. 

» Comme point de départ de la rotation des façons de 1878 et des an- 
nées suivantes, vers la fin de novembre, avant la période hivernale, et sur- 
tout avant que l’insecte ait pris ses quartiers d’hiver (je parle ici de ceux 
qui auraient échappé au traitement du printemps, ou bien encore des immi- 
grants), il faudrait donner une bonne façon de déchaussement, jusqu’au 
collet des grosses racines, avec disposition dela surface en entonnoir, afin 
d’amener aux pieds de vigne les eaux de pluie et la réunion des neiges : ce 
serait le moment pour décortiquer ou ébouillauter. 

» La dose de sulfure de carbone coaltaré devrait être entière pour la 
première façon de 1878 (donnée en novembre 1877). Cette addition d’in- 
secticide serait inutile lors des façons du printemps de 1878, car celle de 
novembre ou décembre remplacera une façon du printemps suivant et 
suffira, je crois, dorénavant, pour maintenir les vignobles indemnes. Mais 
d’ailleurs, après examen des râcines et des pieds de vigne, il sera toujours 
aisé, en même temps que l’on donnera une façon de printemps, de faire 
une application plus ou moins forte d’insecticide. 

» Les viticulteurs savent que les engrais sont d’autant plus efficaces 
qu'ils sont donnés à la vigne le plus tôt possible après les vendanges; ils 
comprendront le bénéfice et les avantages de cette façon hivernale avec 
l'insecticide, pratiquée de novembre à décembre. 

» Dans les vignes au labour, très-nombreuses dans la Gironde, toujours 
avant la première façon, je répandrai la matière pulvérulente entre chaque 
rang de vigne et je l’enterrerai de suite à la charrue. 

» La méthode proposée par M. Falliere oblige à débourser environ 
200 francs par hectare, sans apport d'engrais ou amendements; elle dé- 
tourne, pour un travail qui demande du tact et des précautions, le per- 
sonnel plus ou moins intelligent de la culture, et cela pour une seule opé- 
ration dont l'effet ne peut manquer d’être incomplet et dont la répétition 
serait ruineuse ou impossible, Cette méthode condamne d’ailleurs injus- 
tement, selon moi, les vignes très-contaminées et n’est pas applicable aux 
vignobles rocheux ou à sous-sol très-dur on compacte, » 


e 


M. G. Fourxer adresse, en outre, une Note relative à un insecte qui 
perfore les branches à fruits et les coursons des vignes. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera., ) 
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M. Decoye, M. F, Nevrar, M. J. Larron adressent diverses Communi- 
cations relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. F. Canné, à propos d'une Communication récente de M. A4rchereau, 
adresse une Note relative aux charbons qu'il a préparés, dès 1868, pour la 
production de la lumière électrique. 


Cette Note sera renvoyée, ainsi que celle de M. Archereau, à la Commis- 
sion nommée plus haut pour examiner la Note de M. Gauduin, Comrmis- 
sion qui se compose de MM. Fizeau, Edm. Becquerel, du Moncel. 


M. E.-J. Maumexé adresse une « Note sur la nécessité d'abandonner 
l’aréomètre Baumé, et de le remplacer par le densimètre Gay-Lussac ». 

Pour rendre cette substitution plus facile, l’auteur joint à sa Note une 
double table numérique indiquant : 1° la transformation des degrés Baumé 
en degrés densimétriques ; 2° la correspondance des degrés centimétriques 
aux degrés Baumé. 


Cette Note sera soumise, avec la table numérique qui l'accompagne, à 
l'examen de la Section de Physique. 


M. E. ne Masquar» adresse une Note relative à l’état de la Sériciculture 


en France. 
(Renvoi à la Commission.) 


M. P.-J. Marin adresse une Note concernant un procédé destiné à pré- 
venir les explosions de grisou. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Dinecreur GÉNÉRAL Des Douanes adresse le tableau général des 
mouvements du cabotage en 1875. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Le discours prononcé par M. Andrews à l'ouverture de Ja session de 
l'Association britannique pour l'avancement des Sciences; 
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2° Une brochure de M. G. Roster, intitulée : « Note minéralogique sur 
l’île d’Elbe ». 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en signalant à l’Académie une Note impri- 
mée de M. F. Plateau, « Sur les phénomènes de la digestion et sur la struc- 
ture de l’appareil digestif chez les Phalangides », donne lecture des passages 
suivants de la Lettre d'envoi : 


« Je me bornerai à l’énoncé du résultat principal de mes recherches; les Aranéides et les 
Phalangides ont le tube digestif muni de nombreux cœcums, localisés, pour les premières, 
dans le céphalothorax et en rapport avec l’appareil de succion, remplissant chez les se- 
condes presque toute la cavité du corps et s'ouvrant dans une grande poche médiane. 

» Se basant sur une simple ressemblance de forme, on a généralement considéré les 
cœcums des Phalangides comme les analogues des cœcums céphalothoraciques des Ara- 
néides. Les observations histologiques et surtout les expériences physiologiques prouvent, au 
contraire : 1° que les cœcums des Aranéides sont des dépendances de l'intestin buccal, 
tandis que ceux des Phalangides déversent leur produit dans l'intestin moyen; 2° l’identité 
fonctionnelle des cœcums des Phalangides et de la glande abdominale des Aranéides, fausse- 
ment appelée foie jusqu’à présent. Il y a non-seulement la plus grande ressemblance entre 
les éléments cellulaires sécrétoires, maïs, ainsi qu’il ressortira d’un grand travail sur la di- 
gestion des Aranéides, que je compte publier sous peu, le liquide sécrété en abondance par 
les cœcums des Phalangides et par le soi-disant foie des Araignées indique la glande diges- 
tive par excellence; il émulsionne énergiquement les graisses, dissout activement les albu- 
minoïdes et produit du glucose aux dépens des aliments amylacés. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur la développée de l'ellipse. 
Note de M. LaGuerre. 


€ 1. LEMME. — Etant données une ellipse E et une parabole P tangente aux 
deux axes de cette ellipse, les normales menées à E, aux points de contact des 
tangentes communes à ces deux courbes, concourent en un méme point. 


» Pour le démontrer, il suffit de remarquer que la polaire réciproque 
de P relativement à E est une hyperbole passant par le centre de cette co- 


nique, par les quatre points de contact et ayant ses asymptotes parallèles 
aux axes de la conique. 


» 2. Soit N une normale à l’ellipse E; si de chaque point de cette 
droite on mène les normales à E différentes de N, leurs pieds forment 


un triangle dont les côtés enveloppent une parabole P tangente aux axes 
de E. 


» En désignant par O le centre de la conique, par x le pied de la nor- 
male N et par #’ le point diamétralement opposé à #, je ferai remarquer que 
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- le foyer de la parabole est le pied de la perpendiculaire abaissée de O sur 
la tangente au point 7’; sa directrice est la symétrique de cette perpendi- 
culaire relativement à l’un quelconque des axes. 11 en résulte que les 
cercles circonscrits aux divers triangles dont j'ai parlé plus haut passent 
tous non-seulement par le point 7’, comme on le sait par un théorème de 
Joachimsthal, mais encore par un autre point fixe situé sur la tangente en x’. 

» Cela posé, la normale N, qui est tangente à la développée de l’ellipse, 
rencontre de nouveau cette courbe en quatre autres points @, f, y et d. 
Considérons, par exemple, le point #, et appelons a le point de l’ellipse 
dont le centre de courbure ést en x; deux des normales menées du point & 
à E ont leurs pieds confondus en 4; par suite, la tangente en à à l’ellipse 
est tangente à la parabole P, et, comme la mème chose a lieu pour les 
points B,7yet d, il résulte du lemine énoncé plus haut que les normales 
doubles abaissées des points &, £, 7 et d'concourent en un même point. 

» En d’autres termes : 

» THÉORÈME I. — Si l’on considère une tangente quelconque à la développée 
d'une ellipse et les quatre points où cette tangente coupe de nouveau la courbe, 
les tangentes menées en ces points concourent en un méme point p. 


» 3. On peut encore dire que la polaire de chacune des tangentes à la 
développée se décompose en une conique et un point p. 

» En général, étant donnée une courbe quelconque de quatrième classe, 
si l’on représente par U = o l'équation du quatrième degré qui détermine 
les directions des tangentes issues du point (x, y, 2), et par S et T l’inva- 
riant quadratique et l’invariant cubique de U, j'ai montré [Sur les singula- 
rités des courbes de quatrième classe (Journal de Mathématiques, 3° série, t. I, 
p. 265)] que les points singuliers de la courbe et les points qui, associés à 
des coniques, constituent les polaires de droites du plan, satisfaisaient aux 
trois conditions 


aT ds dT 9rn 4 
28 STE = 0, as — JT Esi0; 425 


aT 
dz dz 


En général, le nombre des points satisfaisant à ces trois relations est limité 
et égal à 73 ; dans le cas de la développée de l’ellipse, comme l’a remarqué 
M. Clebsch (‘}), S est un carré parfait, et l’on peut poser S = k?, k étant 
l'équation d’une conique ayant pour sommets les points de rebroussement 


(') Problem der Normalen für Curven und Flächen zweiter Ordnung, Crelle, t, LXIH, 


pe 42 
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de la développée; on a aussi T = k° + w°?, w = o étant l'équation des trois 
tangentes doubles de la courbe. Les relations précédentes deviennent 
alors 

wh (ai —- 3w 5) = 1vh (ang — 3w%) = wh CE — ww) 710} 
et l'on voit qu’elles sont satisfaites pour tous les points des deux courbes 
w = o et À — 0. La première équation donne les trois tangentes doubles 
qui correspondent à l’infinité de points singuliers que possède la déve- 
loppée considérée comme courbe de quatrième classe et du douzième ordre; 
la seconde donne le lieu des points p que j'ai considérés dans le théo- 
rèéme I, $ 

» On peut donc énoncer la‘proposition suivante : 


» THÉORÈME II. — Le lieu des points p est la conique ayant pour sommets 
les points de rebroussement de la développée. 


» 4, Le théorème I résulte aussi immédiatement de ce que S est un 
carré parfait. J'ai démontré, en effet [ Wémoire sur l'application de la théorie 
des formes binaires à la Géométrie analytique (Journal de Mathématiques, t. T, 
3° série, p. 104)], la proposition suivante : 

»._Étant donnée une courbe de quatrième classe K, une quelcorique de ses tan- 
gentes est coupée par sa polaire en six points dont deux sont confondus au point 
de contact, les quatre autres points d’intersection décrivant, lorsque la tangente 
se déplace, la courbe du quatrième ordre dont l'équation est S = 0. 


» Si S est un carré parfait, les six points d’intersection de la droite avec 
sa polaire sont confondus deux à deux en trois points, d'où résulte la dé- 
composition de cette polaire en une conique et un point p, et l’on peut 
remarquer que les tangentes menées du point p à cette conique rencon- 
trent la tangente à la courbe de quatrième classe en deux points situés sur 
le lieu des points p. 


» D’autres conséquences intéressantes relativement à la développée de 
l'ellipse se déduiraient facilement de plusieurs propositions générales sur 
les courbes de quatrième classe que j'ai données dans les Mémoires cités 
plus haut, » | 
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ANALYSE. — Sur les deux théorèmes de M. Clebsch relatifs aux courbes 


quarrables par les fonctions elliptiques ou par les fonctions circulaires. Note 
de M. Max. Mani. 


« M. Clebsch a démontré : 1° que les coordonnées x et y d’une courbe 


; ; — 3 ? , : 
de degré m qui a Cent points doubles peuvent s'exprimer rationnelle- 


ment en fonction d’une nouvelle variable z et de la racine carrée d’un 
polynôme du quatrième degré en z; 2° que les coordonnées x et y d’une 


(m—1)(m—) 


2, 
rationnellement en fonction d’une nouvelle variable z et de la racine carrée 
d’un polynôme du deuxième degré en z. 1] en résulte immédiatement que 


, # . Fr 3 Q 4 
la quadrature d’une courbe de degré m qui a Et points doubles dé- 


courbe de degré m qui a points doubles peuvent s'exprimer 


pend des fonctions elliptiques au plus, et que la quadrature d’une courbe 


de degré m qui a Kai let points doubles dépend des fonctions cir- 


2 
culaires au plus. PILYO 
» Mais il existe une infinité de courbes quarrables par les fonctions el- 
liptiques qui ne présentent pas le nombre maximum moins 1 de points 
doubles : telle est, par exemple, la courbe y*+ x' = at, qui n'a aucun. 
point double et dont la quadrature se ramène cependant à 


pe a ANz 
2 Eee 
hu N Es eee 
\ J (a+ 1) Va 
si l’on pose a? + x° = z'{a° — x*°). 
» Il existe de même une infinité de courbes quarrables par les fonctions 
circulaires qui ne présentent pas le nombre maximum de points doubles : 


telle est la courbe y‘{(a* — x*)= af, qui ne présente que 12 points doubles 
au lieu de 21, et dont la quadrature se ramène cependant à 


Î aùz 
as + 2° 
si ’on pose xy — 2: 


» Quelle portée fallait-il donc attribuer aux deux beaux théorèmes de 
M. Clebsch? 
» J'ai démontré, dans mon Mémoire intitulé Classification des intégrales 
quadratrices des courbes algébriques, que l'introduction d’un nouveau point 
CR, 1877, 197 Semestre, (T, LXXXIV, N° 5.) 30 
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double dans une courbe algébrique amène une réduction de deux unités 
daos le nombre des périodes ultracycliques de sa quadratrice, parce que le 
contour fermé de l'aire qui représentait l’une de celles qui subsistaient 
auparavant devient alors évanouissant et que, en même temps, les contours 
fermés des aires qui en représentaient deux autres se fondent en un seul 
contour indécomposable. 

» Un rapprochement très-simple entre les deux méthodes permet de 
caractériser exactement l’étendue des deux théorèmes de M. Clebsch. On 
voit, en effet, que la condition unique qui introduit un point double équi- 
vaut, relativement à l'effet produit sur le nombre des périodes ultracycli- 
ques, à deux conditions d'autre nature, choisies de façon à faire rentrer 
deux périodes dans le système des autres. 


. net) (one 7 
» Cela explique d'abord comment Crop) Laurie) conditions seulement 
peuvent suffire à amener la suppression de (m — 1)(m — ») périodes ultra- 


cycliques, lorsque ces Hors al M 2} conditions expriment qu’il y a dans la 


courbe pareil nombre de points doubles. 
» Cela montre en même temps que la courbe qui est devenue quarrable 
. : . . . : . 1 
par les fonctions elliptiques ou par les fonctions circulaires, en acquérant 


— 3 — — 2) : è 4 
da Ha D À ge halte a anale points doubles, a perdu moins de paramètres 


À 
libres qu’une autre qui serait devenue quarrable par les mêmes fonctions, 
parce que ses périodes auraient été partiellement ramenées les unes aux 
autres à l’aide de conditions convenables. 

» Les théorèmes de M. Clebsch fournissent donc les solutions les plus 
générales des deux problèmes des courbes quarrables par les fonctions 
elliptiques ou par les fonctions circulaires, c’est-à-dire que, de toutes les 
courbes de degré m dont la quadrature se ramène aux intégrales ellip- 
tiques, celle qui contient le plus de paramètres libres est celle qui n’est 


m{m — 3) 


assujettie qu'à présenter —-—" points doubles; et que, de même, de 
2 ? D ? 


toutes les courbes de degré »2 quarrables par les fonctions circulaires, 


celle qui contient le plus de paramètres libres est celle qui n’est assujettie 
À ; (nr —1) (m1 — 2) É 
qu'à présenter ——"" points doubles. 
» Remarque, — On vérifie aisément qu’il faut toujours plus de conditions 
pour exprimer qu’une courbe de degré m a p points doubles partiellement 
confondus et partiellement renvoyés à l'infini, que pour exprimer que 
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cette même courbe a p points doubles distincts, à distance finie. Les 
courbes quarrables par les fonctions elliptiques ou par les fonctions circu- 


laires, qui ont l'équivalent de AU 1 CARTE PE Gi A rm points dou- 
2 2 


bles, mais constitué par des points multiples d'ordres supérieurs où par 
des points multiples à l’infini, forment des solutions particulières des deux 
problèmes en question. 

» Les courbes quarrables par les fonctions elliptiques ou par les fonc- 


mm — 3) 


tions circulaires qui n’ont pas l'équivalent de ou de 


points doubles forment des solutions singulières des mêmes problèmes. 
Ces solutions singulières ne rentrent pas, actuellement du moins, dans la 
solution générale. 

» Il doit donc exister un théorème plus général que celui de M.Clebsch.» 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces réglées dont les génératrices font partie 
d’un complexe linéaire. Note de M. Prcarp, présentée par M. Bouquet. 


«Je me propose de montrer dans cette Note comment on peut déduire 
des propriétés d’un complexe linéaire quelques propriétés de certaines sur- 
faces réglées. 

» Soient 


(1) T—=a2+p, Y—=bz+q 


les équations d’une droite. On obtient un complexe linéaire en assujettis- 
sant les paramètres variables a, b, p, q à la condition 


(2) La+ Mb+N— Pp+Qq—R(aqg —tip)}=0o, 


dans laquelle L, M, N, P, Q et R désignent des constantes. L’équation du 
plan polaire du point x, y, z est alors 


(3) (L+Qz—Rr)(X-x)+(M+Rx—Pz)(V—y)+(N+Pr-Qx)(Z—z2)=0. 


» Supposons maintenant que, dans les équations(r), «4, b, p, q repré- 
sentent des fonctions d’un paramètre variable &. Ces équations détermine- 
ront les génératrices d’une surface réglée, et ces génératrices feront partie 
du complexe si les fonctions a, b, p, q vérifient la relation (2). Le plan tan- 
gent en un point æ, y, z de cette surface ne coincide pas, en général, avec 
le plan polaire du même point. Pour que la coïncidence existe, il faut 


SIUR 
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que l’on ait 
(4): (L4Q3 = Ry) (az +p')+(M+ Ra = Pz)(b 24 g)= 0, 


a’, b', p', q' étant les dérivées des fonctions 4, b, p, q par rapport à w. 

» La condition précédente est vérifiée pour deux des points de chaque 
génératrice; ces points forment sur la surface une courbe C. La tangente 
en un point quelconque m de cette courbe étant comprise dans le plan 
polaire de m, on en conclut que ce plan est le plan osculateur en m, et par 
suite la courbe C est une ligne asymptotique de la surface, 

» Réciproquement, toute courbe, dont les tangentes font partie d’un 
complexe linéaire, admet le mode précédent de génération. Considérons, 
en effet, le plan osculateur en un point quelconque A de la courbe; ce 
plan coupe la courbe au moins en un second point B (je laisse de côté la 
cubique gauche pour laquelle la propriété se vérifie aisément). Les droites 
AB sont les génératrices d’une surface réglée. Si nous cherchons sur cette 
surface la courbe que nous avons signalée plus haut, nous trouvons la 
courbe proposée. Il résulte de cette réciproque que les solutions de l’équa- 
thon 


(5) (L+Qz-—Ry)dx +(M+Rx =Pz)dy +(N+Py—Qx) dz =0o 


sont données par les équations (1) et (4), à, b, p, q étant des fonctions 
de & qui vérifient la condition (2). 

» Une surface réglée du troisième ordre possède une droite double et 
une droite singulière. Ses génératrices appartiennent à tous les complexes 
en nombre infini dans lesquels ces droites sont conjuguées. À chacun de 
ces complexes correspond une courbe sur la surface. On oblient ainsi, par 
des considérations géométriques, les lignes asymptotiques de la surface, -—. 
déterminées analytiquement par Clebsch (Journal de Crelle, t. LX VII). On 
reconnait sans peine que ces courbes rentrent dans la famille des courbes 
unicursales du quatrième ordre étudiées par M. Appell (Comptes rendus, 
18 décembre 1836). Les deux points caractéristiques de chacune de ces 
courbes sont sur la droite double. Toute surface réglée du troisième ordre 
est unicursale; on peut la définir par les équations | 


À À —+ B, Er A: + B, {1 A;) + B; 
(6) LE RS NE RSS. CARE 


où red « 
AZ ap'+bp Etc, Be dy + e, A = dpi +; | 


Ê 
L ur 


À et y sont deux paramètres arbitraires. 


[ Sir ) 
» Les génératrices de cette surface feront pape du complexe (2), si l’on 
a identiquement 


L(AB, — A,B)+ M(AB, — A,B)+ N(AB, — À,B) 
+ P(A,B, — A,B,)-+ Q(A,B, —A,B,) + R(A,B; —A,B,) — 


» Le premier membre renfermant p au troisième degré, nous aurons 
quatre relations linéaires et homogènes entre L, M, N, P, Q et R. Si l'on 
considère les rapports de cinq de ces quantités à la sixième, quatre de ces 
rapports s'expriment en fonction du cinquième. 

» Le plan polaire d’un point m de la surface coïncidera avec le plan 
tangent en ce point, si la tangente à la courbe, que décrit le point x, y, z 
donné par les formules (6), lorsqu'on fait varier a, est comprise dans le 
plan polaire, c’est-à-dire si l’on a 


(Læ+Q y —Rz)[(ASX + B,)(AA + B) — (A'X + B')(A, À + B;)] 
+ (M+Rax--Pz)[(A,X + B,)(AX-+ B)— (A'X + B')(A,1 + B:)] 
+(N+ Py — Qx)[(ASX-+ B,)(AX + B) — (A'X + B')(A,X + B,)] — 


Telle est la relation entre À et donnant la ligne de la surface correspon- 
dant au complexe défini par L, M, N,P, Q,R, ces six quantités satisfai- 
sant, bien entendu, aux équations dont j'ai parlé plus haut. 

». J'applique les mêmes considérations aux surfaces réglées unicursales 
de tout ordre, dont les génératrices font partie d’un complexe linéaire, 

» Dans le cas du quatrième ordre, il en est toujours ainsi : il y a en 
général un complexe unique auquel appartiennent les génératrices. La 
courbe correspondante est du sixième ordre et son genre est un. 
.» En établissant des relations convénables entre les coefficients qui 
entrent dans les expressions de x, y et 3, on peut obtenir des surfaces 
dont les génératrices appartiennent à une infinité de complexes. Ces sur- 
faces sont caractérisées par l’existence d’une droite triple, La méthode 
précédente donne les lignes asymptotiques de ces surfaces particulières : 
ce sont des courbes du sixième ordre. » 


SPECTROSCOPIE. — Recherches sur les spectres des métaux à la base des flammes. 
Note de M. Gouy, présentée par M. Desains. 

« On sait qu’une flamme produite pâr un mélange de gaz d'éclairage et 

d’air, en proportions convenables pour brüler sans le secours de l'air ex- 
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térieur, a pour base un cône intérieur, à la surface duquel commence la 
combustion. Cette surface est brillante, de couleur bleue ou verte, et donne 
le spectre du carbone. Les expériences que je vais rapporter montrent que 
cette même surface donne un spectre très-différent de celui de la flamme 
dont elle forme la base, quand le mélange combustible tient en suspension 
des poussières salines. 

» Les solutions salines sont pulvérisées par un jet d’air comprimé; l'air 
chargé de poussière se rend dans un régulateur où arrive aussi le gaz d’é- 
clairage et d’où sort un mélange de composition constante. Ce mélange 
arrive dans un tube vertical, de 19 millimètres de diamètre, coïffé d’une 
toile de fil de fer au-dessus de laquelle il brûle en donnant une flamme 
conique, de 6 ou 8 centimètres. La hauteur du cône intérieur varie de 3 
ou 4 centimètres à zéro, et la flamme peut être rendue oxydante ou réduc- 
trice. 

Au moyen d’une lentille on projette sur la fente du spectroscope 
l’image de la flamme. On voit alors deux spectres l’un au-dessus de 
l’autre : l’inférieur est produit par la lumière de la surface bleue, et toutes 
les raies qui le composent s'arrêtent exactement à la même hauteur; 
l’autre est produit par la flamme proprement dite, et les raïes qui lui sont 
propres empiètent sur le spectre inférieur, en raison de la forme de cette 
flamme, 

Quand l’appareil marche à vide, le spectre inférieur donne brillam- 
ment les raies du carbone. Si l’on pulvérise une solution de chlorure de 
lithium, voici ce qu’on observe : le spectre supérieur montre une raie rouge 
très-vive et uneraie faible dans l'orangé. La première paraît également 
brillante sur toute sa hauteur; l’autre, au point même où elle pénètre dans le 
spectre inférieur, devient bien plus vive. En outre, le spectre inférieur 
montre nettement une raie bleue (y du spectre électrique), qui se ter- 
mine à la même hauteur que les raies du carbone et manque dans le 
spectre supérieur. 

Nous allons retrouver ces caractères avec d’autres métaux : 

» Sulfate de thallium. — I donne sa raie verte caractéristique, qui se renforcé nette 
ment en pénétrant dans le spectre inférieur. 

» Chlorure de calcium. — Le spectre supérieur est privé des raies propres au chlorure 
non décomposé. La raie bleue se renforce un peu en pénétrant dans le second spectre. 

» Chlorure de strontium.: — Le spéctre supérieur n'offre rien de particulier; l’inférieur 


montre trois raies bleues faibles, qui appartiennent au spectre électrique du strontium. 
» Chlorure de baryum. — Les raïes et ‘bandes du spectre Supérieur se renforcent en peus 


trant dans l’autre, surtout la raie verte brillante, dt Lo. 
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», Chlorure de magnésium. —- Le spectre supérieur montre des traces des raies à et ydu 
spectre électrique ; cette dernière est plus visible quand la flamme est oxydante. Le spectre 
inférieur donne brillamment la raie «&, tout près de la raie verte du carbone. Cette raie est 
triple dans le spectre électrique; je n’ai pu voir que deux des composantes, la troisième 
étant sans doute confondue avec la raie du carbone. De ces deux composantes, la plus bril- 
lante l’est autant que cette raie; et, comme elle en est très-rapprochée, on peut constater 
qu'elles ont exactement la même hauteur. La raie y ne se renforce pas dans le spectre 
inférieur. 

» Chlorure de fer. — La flamme est assez éclairante, d’un jaune verdâtre. Le spectre su- 
périeur est formé par des bandes et raies fines très-nombreuses sur un fond continu. Le 
spectre inférieur montre trois groupes de raies assez visibles, qui correspondent aux groupes 
du spectre électrique $ et 6, entre le vert et le bleu, et y dans le violet. 

» Chlorure de cobalt. — La flamme ressemble beaucoup à la précédente, Le spectre 
supérieur est forme par un éclairage continu assez vif ; l’inférieur montre trois raies faibles 
dans le violet et le violet extrême, y, 0 et n du spectre électrique. 

» Chlorure de zinc. — Rien autre qu'un faible éclairage continu dans le spectre supé- 
rieur ; l’inférieur montre la raie violette « du spectre électrique, assez visible. 

» Chlorure de cadmium. — Rién dans le spectre supérieur ; l’autre donne une raie vio- 
lette faible, 8 du spectre électrique. 

» Azotate de manganèse. — Le spectre supérieur n’a rien de particulier; l’inférieur 
montre un groupe de trois raies violettes faibles, « du spectre électrique. 

» Azotate de cuivre. — Le spectre supérieur montre plusieurs bandes ; une d’entre elles, 
dans le rouge, se renforce notablement dans le spectre inférieur. 

Azotate de plomb. — Rien dans le spectre supérieur ; l’autre donne une raie bien visible 
dans le violet extrême, « du spectre électrique. 

» Azotate. d'argent, — Rien dans le spectre supérieur ; l’autre montre deux raies bien 
marquées, « et 8 du spectre électrique. 

» Chlorure de platine. — La flamme est d’un blanc bleuitre ; elle éclaire autant qu'une 
bougie. Le spectre supérieur montre un vif éclairage continu, avec quelques bandes et raies 
faibles. Le spectre inférieur ne ressemble pas au spectre électrique ; il est formé par une 
belle série de bandes assez brillantes, dégradées du côté du rouge et dont l’autre bord est 
net; on voit aussi quelques raies plus faibles, 


» Parmi les autres métaux, les uns n’ont pas été soumis à l'expérience, 
et d’autres n’ont pas donné de résultats bien nets. 

» Les spectres qu’on vient de décrire ont été observés avec des flammes 
un peu réductrices. En chargeant la flamme de gaz, le cône intérieur s’al- 
longe et son spectre devient moins brillant sans changer de nature. Avec 
un grand excès d’air, le cône change de forme et se divise en pointes vio- 
lettes, parfois très-hautes ; à ce moment les raies du carbone ont disparu, 
sauf celle du violet ; elles sont remplacées par un fond continu sur lequel 
se détachent les raies métalliques affaiblies. La flamme proprement dite 
est presque invisible, et montre à peine une trace de la raie du so- 
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dium; mais elle devient visible et se colore en vert quand elle contient du 
cuivre. 

» En résumé, on voit que la base de la flamme donne, sur une 
très-petite hauteur, un spectre qui se rapproche du spectre électrique 
du méme métal; je me propose d'étendre ces recherches à d’autres 
flammes. 

» Je remarquerai en terminant que, dans les analyses spectrales ordi- 
naires, on voit un mélange des deux spectres du cône et de la flamme; 
l'intensité relative des raies doit donc changer suivant la partie de la 
flamme que l’on vise, comme M. Lecoq de Boisbaudran l'avait observé 
pour le chlorure de manganèse (‘). 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Desains, à la Sorbonne. » 


CHIMIE. — Sur la préparation des azotites alcalins. 
Note de M. À. Eranp». 


« Indépendamment de la méthode théorique qui consiste dans la calci- 
nation pure et simple des azotates, méthode qui, pratiquement, n’est pas 
avantageuse, on connaît deux moyens de préparer les azotites alcalins : 
1° par l’action directe des vapeurs nitreuses sur l’alcali; 2° par la décom- 
position de l’azotite de plomb au moyen du carbonate de sodium, 

» Ayant eu l’occasion de préparer une certaine quantité de ces sels, il 
m'a paru plus convenable d’opérer directement la réduction de l'azotate 
alcalin au moyen des sulfites de potassium ou de sodium. 

» Molécules égales des deux sels desséchés préalablement sont mises 
dans un creuset et fondues au rouge. Dans ces conditions, le sulfite s’oxyde 
aux dépens de l’azotate et se transforme en sulfate 


AzO®K + SO'K*°=— SO*K*° + AzO°K. 


» Après refroidissement, la masse se pulvérise facilement et cède à l'al- 
cool de l’azotite pur. Les azotites alcalins sont très-solubles dans l’eau et 
dans l’alcool; aussi suffit-il d'employer une faible quantité de ce dernier 
pour obtenir la séparation complète d’avec le sulfate formé. On peut, par 
cette méthode, produire rapidement de grandes quantités de sels purs, et, 
si l'on venait à opérer sur une grande échelle, la séparation de l'azotite 


(*) Spectres lumineux, page 122, C'est à cet Ouvrage qu’on a emprunté les lettres attri- 
buées aux raies. 
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d’avec les sulfates pourrait se faire par différence de solubilité dans 
l’eau. 
.» Ce travail a été exécuté dans le laboratoire de M. Cahours, à l’École 
Polytechnique. » 


CHIMIE. — Recherches sur la formation des eaux sulfureuses naturelles. 
Note de M. E. Praucuun, présentée par M. Pasteur. 


« À 6 kilomètres environ à l’ouest de Forcalquier, se trouve, dans le 
tertiaire moyen, une source d’eau minérale sulfureuse, qui émerge au fond 
d’une vallée, dans le lit d’un torrent. Dans la saison chaude, toute la 
population dartreuse des environs s’y donne rendez-vous. J'ai vu des 
buveurs en absorber jusqu’à 25 grands verres dans l’espace de deux 
heures. 

» Cette eau a une température de 12 degrés au mois d'août, son degré 
sulfhydrométrique est de 6-2 degrés. Par évaporation, elle laisse un résidu 
pesant 0,65. Pendant l'évaporation, ilse forme à la surface une mince pelli- 
cule, que lè microscope montre être formée de cristaux de sulfate de chaux. 
Dans les environs, on rencontre du gypse et des filons de lignites. 

» Au griffon nagent de nombreux filaments de sulfuraires, qui vont se 
fixer sur les galets, et se développer en magnifiques conferves après s'être 
mélangés à l’eau du torrent. Rien de plus intéressant à voir au microscope 
que ces longs tubes transparents, cylindriques, remplis de globules légère- 
ment ovoides. Pour examiner ces conferves, je les lavai par décantation et 
j'en laissai une certaine quantité dans un flacon plein d'eau ordinaire. 

» Environ huit jours après, voulant examiner de nouveau ces curieuses 
végétations, je fus frappé de l'odeur sulfureuse qui se dégageait du flacon. 
Instantanément, l’idée que ces conferves pouvaient être la cause et non le 
résultat des eaux sulfureuses se présenta à mon esprit. Je crus me trouver 
en présence d’une fermentation, la sulfuration n’étant que le résultat 
chimique d’une fonction vitale. J’entrepris les essais dont voici le détail et 
les résultats : 

» Je pris seize ballons de même capacité (250 grammes). Dans quatre de 
ces ballons, je mis du lignite et divers détritus végétaux (matières orga- 
niques que je variai pour chaque ballon). 

» Dans les douze autres, j'introduisis une quantité égale à peu près de 
sulfuraires, bien lavées à l’eau distillée ; puis je remplis tous mes ballons 
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avec la même solution filtrée de sulfate de chaux. Je les bouchai hermé- 
tiquement et je les laissai dans mon laboratoire. 

» Parmi les douze ballons à conferves, quatre avaient les bouchons 
percés, donnant passage à un tube recourbé en bas, Je portai ces quatre 
ballons à l’ébullition pendant trois minutes, et, après refroidissement, l’ex- 
trémité du tube fut scellée au chalumeau. Inutile de dire que le contenu 
de tous ces ballons n'avait ni la moindre odeur, ni la moindre réaction sul- 
fureuse. 

» Voici l’idée qui présidait à ces essais : si, comme on l’admet générale- 
ment, le sulfate de chaux est réduit en présence des matières organiques, 
l’eau de tous les ballons se sulfurera. Si, au contraire, c’est, non de la ma- 
tière organique, mais de la matière organisée qui est nécessaire, ou mieux, 
si la réduction de sulfate se produit sous l'influence d’un acte vital, comme 
le sucre se convertit en alcool sous l’influence de la levüre de la bière, les 
quatre ballons bouillis ne se sulfureront pas, les huit ballons à sulfuraires 
réduiront sûrement le gypse, et les quatre ballons à matières organiques 
hydrocarbonées donneront ou ne donneront pas naissance à de l’eau 
sulfureuse ; et, dans le cas où la réduction aurait lieu, je devrai retrouver 
le ferment cause du fait. 

» Après une semaine, l’eau des huit flacons à sulfuraires non bouillies 
était fortement sulfureuse. Je jetai cette eau, et je lavai à fond les conferves 
par décantations successives, Jusqu'à ce que toute odeur sulfureuse eût 
disparu. Je remplis de nouveau avec une solution de gypse et je bouchai. 
Huit jours après, faible odeur sulfareuse; nouvelles décantations, nouvelle 
solution sulfatée, nouvelle sulfuration, et ainsi de suite toutes les semaines, 
pendant un mois et demi. Alors, j'adaptai un tube recourbé à quatre de 
ces ballons, je fis bouillir et je scellai au chalumeau, toujours après re- 
froidissement complet. Avec les quatre ballons restants, je continue encore 
à faire de l’eau sulfureuse à volonté; ils me servent même à en ensemencer 
de nouveau. 

» Après un mois d'expériences, j'ouvris un ballon à matières organiques 
sans sulfuraires : pas trace de sulfuration. J’ouvris en même temps un des 
premiers ballons bouillis, rien. Je les rebouchai. Huit jours après, rien en- 
core. Alors, j'ensemençai le ballon à matières organiques : une semaine après 
j'avais de l’eau sulfureuse. Parmi les quatre ballons bouillis en second 
lieu, qui m'avaient donné de l’eau sulfureuse pendant un mois et demi, 
j'en débouchai deux, un mois après l’ébullition : pas trace de sulfuration. 
Je les ensemençai : ils commencent à me donner de l’eau sulfureuse. Je 


| ( 257 ) 


viens d'ouvrir les deux autres qui n’avaient plus été débouchés : impossible 
d’y constater la moindre odeur. Enfin, hier, j'ai ouvert deux des ballons 
bouillis le premier jour : pas trace de sulfuration. 

» Je conserve le quatrième. 

» Lorsque je me sers d’eau sulfatée préalablement bouillie, pour la 
priver d’air, la sulfuration se fait plus rapidement. D’autre part, les 
germes restant toujours au fond des ballons, je crois qu’on pourrait les 
ranger dans la catégorie de ceux que M. Pasteur a nommés anaérobies. La 
sulfuration des eaux sulfatées serait ainsi le résultat d’une fermentation 
provoquée par des êtres spéciaux vivant aux dépens de l'oxygène combiné, 
lorsqu'ils n’en trouvent plus de libre : d’où la réduction des sulfates en 
sulfures. 

» Je termine par ces quelques conclusions : 

» 1° Les eaux minérales sulfureuses doivent leur formation à la réduc- 
tion de divers sulfates, se produisant sous l'influence d’êtres vivants, agis- 
sant à la manière des ferments; la sulfuration des eaux serait le résultat 
d’une fermentation. (Les matières organiques mortes ne suffisent pas pour 
produire cet effet.) 

» 2° Mes expériences n’ont porté que sur une seule source. 

» 3° Il est possible que toute sulfuration d’eau ne doive pas être fatale- 
ment attribuée à des ferments : c’est à étudier, car de même que l’acide 
acétique, qui prend ordinairement naissance sous l'influence du myco- 
derma aceti, peut être produit par la mousse de platine, de même les sul- 
fates peuvent être réduits sous diverses influences. 

» 4° Comme résultat pratique, on pourrait avoir en tous lieux des eaux 
sulfureuses naturelles, en se servant des procédés de la nature. » 


« M. Cnasres présente à l’Académie, de la part de M. le prince Boncom- 
pagni, les livraisons de septembre et d'octobre 1876 du Bullettino di Biblio- 
grafia e di Storia delle scienze matematiche e fisiche. 1 signale, dans la première, 
une traduction de l'allemand en italien, faite par le D' Alfonso Sparagna, 
d’une Nécrologie de Godefroi Friedlein, géomètre, enlevé à la science en 
1875. Cette Nécrologie, due à M. Maurice Cantor, est suivie d’un cata- 
logue des divers écrits du géomètre, dû aux recherches de M. Boncom- 
pagni. On trouve ensuite une Notice sur la vie et les travaux de notre 
très-regretté correspondant Victor-Amédée Le Besgue, due à MM. O. Abria, 
doyen de la Faculté des Sciences de Bordeaux, et J. Hoüel, professeur à 
la même Faculté, suivie d’un catalogue de ses travaux (124 articles), et 
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d’une Notice de Le Besgue lui-même, trouvée dans ses papiers, sursses 
principaux travaux relatifs à l’Algèbre supérieure, à l’Analyse infinitésimale, 
à la Théorie des nombres; et des Notes sur les opuscules de Léonard de Pise. 
La livraison d'octobre renfermeune Notice sur un Almanach duxrv° siècle, 
de R. PROFATIUS JUDÆUS DE MONTE PESSULANO, Notice écrite en latin par 
M. Mauritius Steinschneider. Cette livraison contient une Table des récentes 
publications sur toutes les parties des Sciences mathématiques et physiques 
(p. 615-648). » 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 
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